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			Artiste et docteure en scénographie. Elle scénarise des pratiques situées en dehors du bâtiment théâtral pour interroger les notions de lieu, d’espace et de territoire. La marche participe à son processus créatif et lui permet d’approfondir l’idée d’une « géoscénographie».
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			En juin 2015, je suis partie à pied du site de Nauzenac en Haute-Corrèze pour rejoindre le site d’Ubaye dans les Alpes-de-Haute-Provence. Pendant quarante jours et quarante nuits, j’ai parcouru 611 kilomètres en écoutant les cent témoignages oraux recueillis entre 2011 et 2015 par l’anthropologue Armelle Faure dans la vallée de la Dordogne1. Ces témoignages sont désormais conservés par les Archives départementales de la Corrèze et du Cantal. Ils racontent la vie des habitants de la vallée de la Dordogne, où cinq barrages construits entre 1932 et 19572 ont fait disparaître sous les eaux un vaste territoire et entraîné le déplacement de centaines de familles. Les témoignages de la vallée de la Dordogne trouvent un écho particulier dans l’histoire des paysages de la vallée de l’Ubaye, engloutis sous le lac du barrage de Serre-Ponçon. Liés par leur destin, les deux villages partagent encore une coïncidence, celle de la date de leur fête votive. Les anciens de Nauzenac comme ceux d’Ubaye se réunissent chaque année le 22 juillet au bord des retenues d’eau, à l’emplacement le plus proche de leur village submergé, pour célébrer Marie-Madeleine, sainte patronne des deux localités. À Nauzenac comme à Ubaye, la chapelle historique a disparu lors de la mise en eau d’un barrage, respectivement celui de l’Aigle en 1945 et celui de Serre-Ponçon en 1960. 


			Avec ce parcours, mon intention était de transmettre les récits de la vallée de la Dordogne aux anciens de la vallée de l’Ubaye, et de mêler la mémoire des uns à celle des autres. Mes pas, en accompagnant les témoignages, rythmaient la progression de mon corps dans le paysage, les deux s’accordant avec le mouvement de la pensée et des mots écoutés. La durée du voyage déterritorialisait cette archive par l’action du corps en marche, pour la reterritorialiser dans l’expérience des paysages parcourus. Au fil de cet exercice quotidien d’écoute marchée, je m’étais donné pour mission de photographier ce qui attirerait mon attention et de tenir un journal dans lequel je relaterais les faits marquants et auquel je confierais mes pensées. J’avais également dans une poche de mon pantalon, facilement accessible, un petit carnet dans lequel je notais minutieusement les références précises des enregistrements qui retenaient mon attention, passages que je réécoutais et retranscrivais chaque soir, là où je m’arrêtais pour dormir. Une fois arrivée à destination, j’ai pu ainsi offrir ces écrits de la mémoire de la vallée de la Dordogne aux anciens habitants du village d’Ubaye, qui s’étaient réunis pour leur fête annuelle du 22 juillet. 


			Un an après cette expérience, en relisant mes notes, les transcriptions des témoignages, et en revoyant les images prises durant mon trajet, j’ai eu envie de juxtaposer les mots de la mémoire et les fragments de paysage photographiés3. Le but n’était pas d’illustrer la parole des témoins, mais d’évoquer les apparitions provoquées par la rencontre entre les paysages parcourus et les histoires entendues ; et tout s’est imbriqué comme par enchantement. Ces témoignages m’avaient emmenée sur des lieux qui n’étaient pas seulement ceux que je parcourais ; ils nourrissaient une imagination poétique, mais aussi une réflexion politique et sociale, de la vallée de la Dordogne jusque dans la vallée de l’Ubaye. Cet ouvrage entend partager l’expérience de cette marche scénarisée comme une performance de la mémoire qui met en scène la vallée de la Dordogne et la donne, tel un écho de l’histoire vécue, à la vallée de l’Ubaye. 


			




				

					1. Armelle Faure, Patrimoine, barrages et habitants. 100 témoignages oraux : la vallée de la Dordogne et ses cinq grands barrages, Archives départementales de la Corrèze, Archives départementales du Cantal, Électricité de France (EDF), 2016.


				


				

					2. Barrages de Marèges, de l’Aigle, de Bort-les-Orgues, du Chastang et du Sablier-d’Argentat.


				


				

					3. Ce travail a d’abord été exposé, en partenariat avec EDF, sous la forme d’une installation scénographique au barrage de Bort-les-Orgues pendant les journées du patrimoine en 2017, puis à la chapelle des Manants à Confolent-Port-Dieu, où elle a ensuite été adaptée pour intégrer l’exposition permanente « Elle ne sera pas oubliée ma vallée ». 


				


			













			

				

					CHAPITRE 1
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			« Ses pattes d’ours étaient recouvertes d’argent et elle déployait ses ailes pour se déplacer. »


			En 1611, une dame éblouissante serait apparue devant deux jeunes bergers sur la pointe d’un rocher dans les gorges escarpées de la Dordogne. En 1878, dans son texte Sainte Marie-Madeleine et son sanctuaire de Nauzenac au diocèse de Tulle, l’abbé Patrice La Roche décrivit ainsi cette figure féminine fantastique, mi-poisson, mi-oiseau « Ses pattes d’ours étaient recouvertes d’argent et elle déployait ses ailes pour se déplacer. » Après cette apparition, elle s’envola en direction de Lamirande-Basse, où elle s’arrêta à l’entrée du village de Nauzenac. Selon l’abbé, cet endroit fut ensuite choisi pour y ériger une chapelle portant son nom. Marie-Madeleine fut célébrée au fil des siècles tout le long de la Dordogne, ainsi que dans le massif de la Sainte-Baume, en Provence, où la légende dit qu’elle vécut dans une grotte en y laissant ses restes mortuaires, devenus des reliques. Ainsi, le culte de la sainte s’est propagé le long des cours d’eau dans des lieux sauvages, abrupts et inaccessibles, aussi bien en Corrèze qu’en Provence, où plusieurs églises et chapelles ont été bâties en son nom. À Nauzenac et à Ubaye, sa célébration avait lieu tous les ans dans les chapelles qui lui étaient dédiées et qui sont à présent noyées, là où les anciens se réunissent encore aujourd’hui pour fêter le jour de leur sainte patronne, en souvenir de leur village englouti. Ces rassemblements, nés avant la construction des barrages, sont devenus un levier de résistance contre l’oubli et la dissémination d’une communauté. Ils sont, pour les vivants, ce que les nouveaux cimetières sont aux défunts déplacés des vallées englouties, une réconciliation du passé avec le présent, des corps solidaires de leur territoire. 


			En 1949, quatre ans après la disparition de leur village, les anciens de Nauzenac sont parvenus à reconstruire une chapelle votive sur les hauteurs du lac du barrage de l’Aigle, à Lamirande-Haute. En 1972, douze ans après la mise en eau du barrage de Serre-Ponçon, les Ubayens ont réussi eux aussi à obtenir un lieu de recueillement avec l’aide de la municipalité du Lauzet-Ubaye. Dans les deux cas, les déplacés se sont battus pour récupérer un petit coin de terre sur lequel ils pouvaient, le temps de leur rassemblement, redevenir une communauté. Tous les 22 juillet, les anciens de Nauzenac organisent un pèlerinage religieux suivi d’un pique-nique auquel participent une cinquantaine de personnes. Les festivités d’Ubaye, quant à elles, ont lieu deux fois par an. Les anciens se réunissent à la Toussaint au cimetière situé au bord du lac de Serre-Ponçon, où ont été transférés les corps des ancêtres, à l’endroit le plus proche du village submergé ; et le 22 juillet, ils se retrouvent pour la sainte Marie-Madeleine à quelques centaines de mètres en amont du cimetière, dans un jardin ombragé où un petit abri sert de foyer à la mémoire du village disparu. Dans ce foyer, l’association Ubaye d’hier et d’aujourd’hui expose annuellement des archives du village, des extraits de journaux et des photographies prises lors des réunions précédentes. Ici aussi, un pique-nique rassemble les anciens, et plus d’une centaine de personnes en tout. Il est organisé en présence du maire et de représentants d’associations locales.


			« La vallée de la Dordogne, équipée de vingt-huit aménagements hydroélectriques et de cinquante-huit barrages, était autrefois constituée de gorges profondes (...) et de grandes prairies. » 


			Les vallées des pas perdus 


			—


			La vallée de la Dordogne, équipée de vingt-huit aménagements hydroélectriques et de cinquante-huit barrages, était autrefois constituée de gorges profondes, atteignant parfois 300 mètres de dénivelé, et de grandes prairies. La diversité de ce paysage se reflétait aussi dans les pratiques. Les habitants des gorges menaient une vie plutôt ascétique, pêchaient dans les eaux vives des rivières, coupaient du bois dans les forêts aux pentes accidentées, cultivaient des jardins potagers sur des parcelles de terre fertile et broyaient des céréales dans les moulins qui longeaient la rivière. Ceux des plaines, quant à eux, vivaient plus confortablement de l’élevage et de l’agriculture. Tous profitaient de la voie ferrée pour le commerce de leurs produits dans les régions environnantes. La mise en eau de la vallée de la Dordogne reflète un tournant historique du développement du XXe siècle, immédiatement visible dans le paysage. Le réseau des chemins de fer a été remplacé par un impressionnant dispositif électrique dont les centrales occupent de grandes parcelles de terrain, les poteaux jalonnent le sol et les câbles délimitent le ciel. 


			L’on peut y voir l’empreinte historique d’un siècle de domination de la technique sur la nature, considérée comme un incontestable progrès, époque qui enjambe les deux grandes guerres mondiales si meurtrières. L’ingénieur responsable de la construction du barrage de l’Aigle, André Coyne, a joué un rôle important dans cette région connue pour ses maquis durant l’occupation allemande, il a réussi à garder la maîtrise de l’ouvrage et à faire du chantier une importante zone de repli pour la Résistance. Lors de la mise en eau du barrage, en 1945, la France pleure la mort de ses soldats. Personne ne mesure alors l’impact du déplacement forcé des habitants ni même de celui des morts, qui implique non seulement la construction de nouveaux cimetières, mais aussi le transfert des dépouilles avec l’exhumation et la remise en bière, que certains paysans sont contraints d’effectuer eux-mêmes avec leur charrue et leurs bœufs. Le barrage de l’Aigle marqua le début d’une série d’expropriations complexes et traumatisantes le long de la Dordogne, jusqu’en 1958. L’épisode le plus douloureux fut sans doute celui du barrage de Bort-les-Orgues, qui ne fut jamais officiellement inauguré. En faisant disparaître le chemin de fer, la mise en eau de ce dernier barrage a rompu le principal réseau de transport de voyageurs et de marchandises entre la vallée et la capitale parisienne, mais aussi avec Mont-Dore, Riom-ès-Montagnes, Neussargues, Clermont-Ferrand, Marcillac-Aurillac, Toulouse et Béziers. Pour les habitants de la vallée, cela équivalait à l’interruption de leurs activités commerciales et de loisirs. Contraints à l’isolement, ils ont vécu ce changement soudain de mode de vie comme un heurt profond. Plus tard, EDF a compensé cette perte en construisant un réseau routier, qui n’a jamais réussi à remplacer le chemin de fer comme facteur de développement social, culturel et économique de la haute vallée. En disparaissant sous les eaux, les gares situées en amont – celles de Singles, Port-Dieu et Mialet – ont emporté avec elles toute une vie sociale qui s’était développée aux alentours avec leurs cafés, bars, hôtels-restaurants et autres points de repère pour des rassemblements sociaux et festifs. Aujourd’hui encore, on voit, accrochée au mur de nombreuses mairies, une photographie du dernier passage du train dans la vallée en 1950, comme pour constater que quelque chose manque au paysage.


			« Aujourd’hui encore, on voit, accrochée au mur de nombreuses mairies, une photographie du dernier passage du train dans la vallée en 1950. »


			Situé dans la commune de Soursac, en Corrèze, Nauzenac était lové au creux des gorges de la Dordogne. Avec une quinzaine de maisons, deux auberges, deux moulins, trois fermes, une école et une église, le village était connu jusqu’au début du XXe siècle pour sa production de gabares, participant à l’activité commerciale de la vallée de la Dordogne. En 1945, le tout a été intégralement submergé, sans que les constructions soient rasées, comme cela est devenu coutumier par la suite. Lors des vidanges techniques du barrage, autrefois réalisées tous les dix ans, le village resurgissait, révélant les restes fantomatiques de ce qu’il avait été. Dans le chapitre « Écouter les voix de la Vallée les riverains de la Dordogne », Armelle Faure considère que ce barrage « est ainsi devenu un conservatoire subaquatique de la vie de plusieurs hameaux de fond de vallée jusqu’au milieu du XXe siècle ». Elle raconte également l’effet que produisaient ces opérations de vidange :


			Les observateurs peuvent voir progresser la descente de l’eau, avec l’émergence des anciens ponts (…). Ils viennent admirer, dans un paysage austère et poétique propice à la contemplation méditative, la réapparition du monastère de Saint-Projet, émergeant jour après jour des eaux du lac d’abord la pointe du clocher, puis le mur campanile, et enfin le cloître, le jardin, les vergers et leurs murettes, les chemins jusqu’au cimetière des sœurs sur le vallon de Lamirande, et les piles de l’ancien pont à la confluence du Labiou. (…) À l’aval, ils viennent découvrir le village de Nauzenac, avec sa trentaine de maisons blotties dans la vallée (…) ; autour de l’église, on reconnaît l’école, des cantous, on devine la forge, les auberges et les moulins ; les ruines aux fondations envasées restent saisissantes c’est peut-être une revanche des voix muettes que donne à voir l’Histoire 4.


			Postés au bord des lacs de retenue, parfois pendant plusieurs jours, les observateurs venaient faire l’expérience de la transformation du paysage. Le rideau s’ouvrait lentement sur un spectacle – qui aurait pu s’intituler « La cinétique des éléments » – dans lequel l’eau s’écoulait, les résidus se déplaçaient, les animaux s’échappaient ou s’immobilisaient, avec, pour grand final, le paysage submergé de la vallée qui réapparaissait. On reconnaissait alors l’image oubliée avec ses routes, ses ponts, ses maisons. L’eau se remettait à couler dans son lit et, une fois la terre asséchée, les spectateurs entraient eux-mêmes en scène. Ils marchaient pour s’approcher des ruines, regardaient, touchaient, photographiaient, dessinaient ou ramassaient des débris devenus des reliques. Certains anciens habitants ont même replanté leur jardin et vu repousser des tomates sur les anciens plants. 


			Ubaye était situé dans la vallée du même nom, où serpentait une rivière – toujours du même nom – qui rejoignait la Durance, dans les Alpes-de-Haute-Provence. En 1950, le village comptait 150 habitants et aussi onze commerces, dont un hôtel, quatre cafés, trois épiceries et deux merceries. Le barrage de Serre-Ponçon a entraîné la submersion d’au moins 2 800 hectares de terres dans les Basses-Alpes et les Hautes-Alpes, dont au moins 600 étaient situés en fond de vallée et permettaient des cultures rémunératrices. L’expropriation affecta un millier de personnes, particulièrement des familles qui possédaient des exploitations agricoles et qui habitaient dans les communes d’Ubaye et de Savines, mais aussi des ouvriers travaillant dans les industries locales et des commerçants. Le village d’Ubaye disparut, laissant derrière lui un nouveau cimetière et un petit lopin de terre où les anciens habitants, regroupés en association, continuent de se retrouver. Le village de Savines, quant à lui, a été reconstruit au bord du lac pour y accueillir les expropriés qui le désiraient. Mais la population a chuté de 963 habitants dans l’ancien village en 1954 à 406 habitants dans le nouveau, nommé Savines-le-Lac, en 1962. Malgré la possibilité de s’y établir, la majorité d’entre eux ont quitté la commune après avoir pris leur retraite ou changé d’activité.  


			« Habiter, ce n’est pas juste se loger dans des formes, mais plus globalement s’empreindre d’un territoire. »


			Avec Serre-Ponçon, achevé en 1959, l’engouement général pour la modernité, propre à la France des Trente Glorieuses qui multiplie les chantiers pour bâtir de grandes infrastructures, semble acquis. Mais la construction des barrages de la Dordogne ne se fait pas sans heurt, de même que celui du Chevril, en Savoie, projet contre lequel les Tignards déclenchent d’importants soulèvements paysans et amplifient les voix des expropriés qui se sentent grandement lésés. Les Savinois et les Ubayens sont non seulement plus informés que les expropriés précédents, mais aussi, selon Virginie Bodon qui publie un article sur cette question en 1998, « mieux implantés dans les instances politico-administratives locales ». Ainsi obtiennent-ils le soutien du préfet, du conseil général et de certains services administratifs du département. Dans son article « Savines submersion et reconstitution d’un village », publié en 1963, Ch. Vidal raconte la façon dont les futurs expropriés s’organisent en syndicat de propriétaires pour refuser les premières offres de compensation d’EDF. D’abord portée à la préfecture, leur contestation entraîne la création d’une commission, puis le gouvernement lui-même est saisi. Ces négociations aboutissent aux « accords Matignon » de mars 1956, lesquels prévoient diverses indemnités, dont la plus significative est celle d’expatriation accordée aux propriétaires résidant dans les communes affectées, ainsi qu’aux ouvriers locataires des immeubles expropriés. 


			Les grandes infrastructures ont été dessinées sur des cartes réduites à une échelle permettant au stratège de surplomber le territoire. Il y a dans cette attitude et dans ce geste toute la violence de la mise à disposition de terres sur lesquelles des hommes et des femmes ont habité, travaillé et transmis leurs biens et leur savoir-faire sur plusieurs générations. Les barrages de l’Aigle (1945) et de Serre-Ponçon (1959) font partie de ces grands ouvrages qui ont leur place dans le récit national, auquel contribuent aussi des hommes et des femmes, des politiques, des ingénieurs, des ouvriers – mais aussi les expropriés qui, eux, subissent ces projets. Dans ce contexte et dans cette grande fresque humaine arrive, dès les années 1960, l’ethnologue avec son travail d’arpenteur du terrain. Cette démarche permet au grand public de prendre conscience de la dimension humaine liée aux grands projets de développement et de formaliser petit à petit des procédés de « bonne conduite » pour la mise en œuvre de toute infrastructure impliquant le déplacement et la réinstallation forcés des habitants. Comme le dit Fabienne Watteau dans un chapitre du livre Grands barrages et habitants paru en 2008 « Habiter, ce n’est pas juste se loger dans des formes, mais plus globalement s’empreindre d’un territoire. » 


			Tout barrage dont l’envergure transforme profondément le paysage doit à présent répondre à des normes sociales, économiques et écologiques pour minimiser l’impact sur les populations locales, comme l’ont défendu Michael M. Cernea, dans ses nombreux rapports pour la Banque mondiale depuis les années 1980, et aussi Thayer Scudder, en tant que responsable de la commission mondiale des barrages entre 1998 et 2005. Lorsque l’on parle de « développement », il faudrait que celui-ci soit profitable pour tous, à commencer par les populations touchées par la transformation de leur territoire. Or, la plupart du temps, celles-ci souffrent d’un appauvrissement économique et d’un démantèlement des structures communautaires et culturelles, qui les marginalise. Lorsqu’un barrage neutralise les ressources économiques d’une population ou déplace de force les habitants d’une région, l’un des enjeux du travail de l’ethnologue est précisément de négocier l’amélioration des conditions de vie pour les populations autochtones. Même si elle vient valoriser et soutenir ce travail, mon implication, en tant qu’artiste-chercheure, est d’un autre ordre ; elle vise avant toute chose à rendre sensible ce qui s’exprime déjà dans le creux de ces vallées des pas perdus.
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